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et ambitieux. Nous avons, pour le réaliser, la puissance commerciale de la 
C.E.L. et le dévouement des mi).liers de camaoodes qui vont devenir nos colla­
borateurs. 

Nous mettrons enfin le cinéma à la disposition de nos classes modernes et 
nous aurons marqué une étape de plus dans la construction méthodique que 
nous poursuivons de l'Ecole Moderne Française. 

C. FREINET . 

• 
Quelle est la part du maître ? 
Quelle est la part de l'enfant? 

Vers une culture fraternelle 
Notre proposition de rendre pour ainsi 

dire notre culture collective (1) a séduit bon 
nombre de camarades, soucieux d'élargir 
leur horizon culturel en profitant des conseils 
de ceux qui, façonnés par les mêmes contin­
gences sociales, ont tiré bénéfice d'un livre, 
d'une exposition, d'une expérience intellec­
tuelle judicieusement menée. 

Pour faire comprendre l'esprit de' cette 
collaboration culturelle, nous donnons ici 
un passage d'une lettre de Le Bohec, lettre 
fort intéressante que nous soumettrons à 
notre équipe « Art et Culture » (en voie de 
formation) car elle contient des propositions 
constructives et nouvelles. · 

Nous ne partons pas à l'assaut de la cul­
ture pour meubler notre mémoire de docu­
mentation littéraire et artistique venue en 
compensation de notre savoir primaire. 
Nous voulons simplement nous enrichir par 
une culture toujours axée sur la vie et sus­
ceptible de nous aider à solutionner mieux 
les problèmes qui nous sont posés au cours 
de notre fonction éducative. Le Bohec .pose 
ici la question de l'initiation artistique du 
maître dont on devine toute l'importance 
dans nos écoles modernes où dessin et pein­
ture ont une si grande place et nous pro­
pose la lecture de deux ouvrages de Lothe : 
« Traité du Paysage » et « Traité. de la 
figure » (2) . 

• Si Freinet accuse l'école traditionnelle de 
l'avoir laissé inculte au point de vue musical, 
quels griefs ne pourrions-nous formule·r au su­
jet de notre éducation artistique dans le do­
maine des arts plastiques ? La plupart des col­
lègues sont, comme moi-m~me, a.bsolument 
ignares. Placés en face d'un tableau de nut9tre, 

(1) Educateur No 1 1952. 
(2) Traité du Paysage, par André Lhote, li" 

brairie Floury, 14, rue de l'Université, ·Paris : 
Traité de la Figure, id. 

nous ne pouvons l'appréhender que superfi~ 
ciellement, nous le voyons sans le regarder 
parce que nous ne savons ce qu'il faut regar­
deT, ce qu'il y a à découvrir, nous ne savons 
m~me pas que l'analyse nous procurera des 
joies qui sont refusées à celui qui ne sait pas 
les chercher. Pour ma part je me souviens d'a­
voir parcouru certaines salles du Louvre avec 
beaucoup de rapidité et, ma foi, je ne regret­
tais pas de manquer de temps. Ayant en main 
le modeste guide dqs salles d'exposition, j'ai 
refait le chemin avec plus de lenteur et beau­
coup plus de plaisir. C'est cela qui nous ma,n­
que, un guide, un chiffre qui nous donnera la 
signification du message dont le sens nous est 
si totalement incompréhensible. En un mot le 
monde des arts plastiques nous est refusé. 

Les dern.ières vacanées ·m'ont enrichi considé­
rablement, puisque j'ai eu la double chance : 
1° de visiter plusieurs expositions, Dufy (à Ge­
nèoe), Lurçat et Rouault (à Paris), le Musée 
d'Art Moderne (l'an dernier j'avais vu le Lou~ 
vre et /es /mpressionniotes). rai donc été mis 
en contact direot avec des œuvres d'art authen­
tiques et il m'a fallu attendre l'âge de 30 ans 
avant de commencer à entrevoir ce que de telles 
rencontres pouvaient ~tre enrichissantes ; 2<> 
J'ai eu la chance de pouvoir lire deux ouvrages 
d'André Lhote : " Traité du Paysage , et 
« Traité de la Figure "· 

/e n'ai plus entre mes mains l'Educateur 
No 1 mais il me semb/.e que c'est à de tels 
livres que vous faisiez allusion . Ils sont destif.és 
à guider les jeunes peintres qui cherchent leur 
Voie, ils sont donc un peu techniques mais ils 
restent parfaitement accessibles au plus profane 
des lecteurs (puisque j<J les ai compris). Le 
premier surtout apporte beaucoup et je ne sau. 
rais trop le recommander à ceux qui veulent 
se cultiver dans ce domaine. Ils fournissent tous 
deux les moyens d'investigl!tions nécessaires à 
la découverte d'une œuvre. Celui qui interroge 
une œuvre se pose bien des .questions. 

- Qu'y a-t-il à voir dans ce tableau ? Quel 
plaisir y trouverai-je ? Par quel moyen l' augmen­
ter ? Par quel chemin aller à la naissance sinon , 
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ccmplè.te du moins ·la · plus complète possible ? 
Quelle est la raison d:' être de l'œuvre ? Quel 
but poursuit l'artiste ? · , 

T oules ces qu•estions ne restent plus sans re­
ponse . L'analyse décuple le plaisir n?" seule. 
ment dans l' immédiat mais aussi elle permet 
de mi0ux fixer dans le souvenir et de jouir 
rétrospectivement. (Quand on étudie un enfant, 
on vit plus complètement avec lui parce qu'.on 
le vo·it mieux vivre, et vivre dans le souventr) . 

Ce que j'ai acquis dans ces livres m'a servi 
à mieux voir non seulement les œuvro•s d'art 
mais aussi la nature elle-même, et surtout les 
créations de mes élèves que par analogie avec 
ies œuvres de ma~tres, j' a1~ mieux comprises. >> 

L'ART. A L'ECOLE 
Les meilleures de nos écoles sont mainte­

nant suffisamment expérimentées pour pou­
voir aider les écoles débutantes ou qui n 'ont 
pas encore réussi pleinement dans l'expres­
sion artistique. Il suffit parfois de peu de 
chose pour démarrer et créer dans une classe 
amorphe l'enthousiasm,e de création presque 
à jet continu. Ce peu de chose c'est souvent 
une collection de dessins venue à point 
donné à une heure favorable où les enfants 
étaient plus compréhensifs et le maître plus 
attentif à · leurs réactions. On a admiré les 
œuvres des petits camarades, on a choisi 
les plus beaux, on a examiné · leurs couleurs, 
on a essayé d'en obtenir de semblables avec 
les poudres que jusqu'ici on ne savait pas 
bien manier et tout s'est mis en marche 
doucement pour aboutir aux premiers des­
sins réussis qui ont procuré la première joie. 

Toutes nos meilleures écoles CEL veulent 
procurer cette première joie aux enfants qui 
jusqu'ici n'ont pas su encore démarrer en 
dessin. Aussi nous allons essayer d'organiser 
des prêts de dessins. 

Déjà nous avons organisé à l'Ecole Frei­
net une série d 'envois qui peuvent être immé­
diatement postés aux adresses qui nous se­
ront indiquées. Ce ne sont pas des chefs­
d'Œuvre, mais des dessins honnêtes, lisibles, 
sensibles et qui font sentir l'esprit de liberté 
indispensable aux œuvres directes et loyales. 
La CEL dispose de même de collections 
qu 'elle peut offrir. 

Nous demandons aux crunarades qui pour­
raient faire des envois semblables de se faire 
connaître pour que nous puissions leur adres­
ser les demandes d'envois de nos camarades 
soucieux d'être conseillés et· orientés. 

Les frais. d'envois sont évidemment à la 
charge du demandeur et les dessins seront 
retournés si on le désire. 

Qui se fait inscrire pour ·cette collabora­
tion fraternelle ? 

Qui demande des dessins ? 
E. F . 

LA SANTÉ DE L'ENFANT 
Tuberculose et médecine 

La tuberculose est aussi vieille que le 
monde. A. Calmette la fait remonter « aux 
temps très reculés où les homme:_; commen­
cèrent à vivre en groupes sociaux com­
pacts » (1) . Le groupe compact suppose en 
effet la sédentarité, le croupissement pl~s 
ou moins déguisé sur les crasses et les de­
chets humains, mais aussi la difficulté -~e 

. se procurer une nourritur_e _saine ap~ro~n:e 
toujours aux instincts speCifiques qw re?Is­
sent automatiquement, pourrait- on dire. 
l'équilibre vital. Cette vieille compagne de 
l'humanité on la retrouve dans les écrits les 
plus anciens « des premiers vestiges de l'his­
toire de l'Inde ou de l'antique civilisation 
chinoise et on en retrouve les traces sur cer­
taines momies d'Egypte », qui attestent que 
cette tare n'épargnait pas les milieux pri­
vilégiés des classes dominantes. L'antiquité 
par ses rationalistes si soucieux d 'unité, mit 
à jour cette forme de consomption de la 
tuberculose, appelée phtisie (sécher) dont 
Hippocrate donna de si magistraux diagnos­
tics. Les Gréco-Romains amplifièrent encore· 
par l'analyse l'étude de ces états extrêmes 
(Arrêtée, Cappadoce, Gallien) en les liant 
aux circonstances extérieures qui en favori­
sent l'éclosion. La Renaissance plus auda­
cieuse, pratiqua l'autopsie et fit éclore l'ana­
tomie pathologique qui en ce qui concerne 
la tuberculose mit à jour les ulcères, lésions, 
" tubercules >> (prédestinés!) cavernes qui 
caractérisent l'évolution pulmonaire aux 
formes si variées que Morton en inventoria, 
à lui seul, 14 ! 

Le XVIII• siècle et surtout le début du 
XIX• si fertile aux courants d'idées et à 
l'éclosion de la technique, fut favorable aux 
sciences médicales. Les grands noms de 
Béchat, Corvisart, Bayle, Dupuytren donnè­
rent à l'Ecole de Paris un renom mondial 
dont bénéficia Laënnec, disciple de Béchat, 
spécialiste autocrate de la tuberculose. Cé 
renom à vrai dire s'appuyait aussi sur une 
grande probité scientifique. C'est lui qui le 
premier mit au point les données de l'auscul­
tation qui permettent de déceler par l'oreille 
les altérations des organes du thorax, et 
donna à l'obser\\ation pathologique un relief 
tel qu'aujourd'hui encore toute la méthode 
d 'anatomo-clinique, principe de la médecine 
moderne lui est redevable de son efficience. 
L'autorité est pour le savant une arme diffi­
cile à manier.' En ce qui concerne la tuber­
culose ,Laënnec en fit une démonstration 
éloquente. D'une conscience irréprochable, 
atteint lui-même par la terrible maladie à 
laquelle il vouait ce qui lui restait de vie, 
Laënnec fut la première victime de son 
génie ae l'analyse. Sa recherche passionnée 


